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Contrôle qualité

«Laissons du temps à Alain Berset,
il sera intéressant dans dix ans»
ADIEU L’émission
radiophonique «La soupe»
s’arrêtera en juin prochain,
après treize ans d’humour sur
La Première. L’une des raisons,
c’est que l’imitateur
Yann Lambiel voulait sortir
provisoirement de la marmite
dominicale.

Christine Salvadé
christine.salvade@edipresse.ch

Yann Lambiel, vous quittez
«La soupe» parce que vous
n’arrivez pas à imiter Alain Berset?
Attention, hein: je ne quitte pas le mé-
tier! Il y a quelques années, j’avais de-
mandé à la radio de souffler un peu,
genre un dimanche par mois par exem-
ple. On me l’a refusé, j’ai arrêté com-
plètement, et du coup ils ont décidé de
stopper l’émission… J’ai besoin de
temps pour mes spectacles. J’ai l’occa-
sion de jouer à l’étranger, mais je sais
seulement imiter des Suisses. C’est
ennuyeux. Je ne peux quand même pas
aller en Belgique avec Couchepin.

D’accord, mais Berset
et Burkhalter, c’est plus dur que
Couchepin et Dreifuss, non?
C’est vrai que je n’ai pas réussi à cho-
per Burkhalter. Pourtant il a un truc…
Son accent, son côté dandy. C’est un
peu le George Clooney de Neuchâtel.
Et sa femme qui le suit partout! J’en
aurais fait des tonnes là-dessus. Mais
je n’ai plus assez de temps pour tout
faire, je suis un type de music-hall qui
fait un peu de radio. Ma priorité, ce
sont mes spectacles.

Et Alain Berset, trop lisse?
Je ne lui ai encore rien trouvé. Vous
savez, il faut mettre beaucoup
d’énergie pour imiter un personnage.
Je commence par écouter des dis-
cours et des émissions, je les retrans-
cris. Je repère ensuite les mots, les ex-
pressions, les tics de langage et je les
reformule. Aujourd’hui, je n’ai plus
assez d’énergie pour faire correcte-
ment ce travail. Et puis il faut laisser
du temps à Berset: c’est avec les an-
nées que les traits de caractère appa-
raissent. Quand j’ai commencé à imi-
ter Claude Frey au tout début de «La
soupe» en 2000, le public l’avait déjà

dans l’oreille. Dès que j’ai fait:
«E-cou-tez!» avec une petite voix
nasillarde, les gens savaient tout de
suite de qui il s’agissait. Le public n’a
pas ce recul-là avec les nouveaux
conseillers fédéraux. Alain Berset, il
sera intéressant dans dix ans.

«La soupe» vous a-t-elle fait
aimer la politique?
Elle me l’a rendue intéressante.
Quand Thierry Meury est venu me
chercher pour imiter des personnali-

tés suisses, je ne savais même pas qui
était président de la Confédération.

Dites-le: vous ne vous êtes jamais
remis de la démission de Pascal
Couchepin!
Couchepin, c’est un des seuls person-
nages avec qui on peut tout faire. Je
lui ai fait danser les claquettes, jouer
de l’accordéon. Il avait tout, ce pau-
vre Pascal: le côté dictatorial, l’ac-
cent, les fautes de français (là on en a
bien rajouté). Un peu comme Chirac

en France. C’est vrai que je n’ai pas
retrouvé quelqu’un d’aussi fort. Lau-
rent Flutsch, Thierry Meury et moi
avions fait de Ruth Dreifuss et Pascal
Couchepin un couple très efficace.
Tellement efficace qu’on a gardé Ruth
Dreifuss encore quelques années
après sa démission. Elle était la ma-
man qui calmait Pascal qui n’y com-
prenait rien. On en avait fait une cari-
cature, qui buvait de la Suze et sortait
des gros mots. Ça n’avait plus grand-
chose à voir avec l’imitation.

Vous en ont-ils voulu?
La seule chose qui dérangeait Pascal
Couchepin était qu’on se moque de
ses fautes de français, lui qui a tant de
culture. Ruth Dreifuss est restée une
fan de «La soupe», même si elle nous
a bien fait comprendre à la fin qu’elle
préférait la soupe à la Suze.

Qu’est-ce qui a changé
chez les conseillers fédéraux?
Ils n’ont plus autant de personnalités
qu’il y a dix ans. Ils sont sur leurs
gardes. Mais c’est normal: ils savent
qu’ils peuvent être filmés, photo-
graphiés et enregistrés à tout mo-
ment. L’autre jour, j’écoutais Chris-
tian Levrat à la radio et j’avais l’im-
pression d’entendre Freysinger.
C’est le comble.

Dans le discours ou dans la forme?
Les deux. Ils étudient leur manière
de parler avec beaucoup plus de
soin. Ils lissent leur langage. Et ils
ont appris à s’exprimer en ne disant
rien. Avec «La soupe», nous avons
bénéficié d’une époque bénie où les
conseillers fédéraux commençaient
à assumer leur personnalité mais ne
se méfiaient pas encore de la peopo-
lisation. Aujourd’hui, c’est plus
difficile.

C’est déprimant pour un imitateur.
Si vous aviez à recomposer
le Conseil fédéral de vos rêves,
seulement avec de bons clients,
vous y mettriez qui?
Alors, Pascal Couchepin, Ruth Drei-
fuss, Adolf Ogi, Doris Leuthard…
Christophe Darbellay et Daniel Bré-
laz. Ce serait la dream team, ça.

Et Christoph Blocher?
J’aimais bien faire Blocher, son côté
bouledogue zurichois. Mais ça a été
tellement difficile de le faire sortir de
là qu’on ne va quand même pas l’y
remettre. x

Yann Lambiel quitte la radio pour consacrer plus de temps à ses spectacles. François Wavre/Rezo

«Je ne peux
quand même pas
aller en Belgique
jouer Couchepin»

YANN LAMBIEL
Humoriste

VEVEY Salle comble pour
la première du film qui pose
des questions dérangeantes sur
la commercialisation de l’eau.

«Je n’ai pas le plaisir nestléde recevoir
les représentants de Nestlé», a an-
noncé Yves Moser, directeur des ciné-
mas Rex, en introduisant Urs Schnell,
réalisateur du film «Bottled Life»,
dont c’était la première vendredi soir
dans la ville siège de la multinationale.
Nestlé n’a pas voulu débattre d’un film
«unilatéral, idéologique et contenant
des erreurs de fait» (non précisées), a
fait savoir la société par téléphone.

Elle était initialement prête à ouvrir
ses portes au réalisateur si ce dernier
avait traité les enjeux de l’eau globale-
ment, comme aime à le faire son prési-

dent Peter Brabeck. Elle les a refer-
mées, partout dans le monde, quand
elle a compris qu’elle devrait s’expli-
quer sur ses méthodes de négociation
avec les autorités des communes où
elle pompe son eau, ou sur l’écart entre
les promesses et la réalité.

Film idéologique? Non. Film criti-
que, certainement. Il décortique le
marketing qui amène les consomma-
teurs à payer, parce que c’est «cool»,
une eau qu’ils peuvent tout aussi bien
boire au robinet. Il donne un aperçu de
la jungle que sont les droits sur les
nappes phréatiques, même dans un
pays développé comme les Etats-
Unis. Les habitants concernés sont
démunis face à la batterie d’avocats
d’une multinationale – sauf ceux qui
sont prêts à se battre jusqu’au bout.

Dans les pays pauvres où l’eau pota-
ble est rare, le pompage péjore parfois
la vie des villages voisins. Nestlé n’a
pas voulu publier les résultats d’une
étude sur les effets d’une usine au Pa-
kistan, mais s’est mise à subvention-
ner le WWF local. Politique de «bon
voisinage»: l’expression revient sou-
vent chez ceux qui défendent le groupe

suisse. Près de la frontière somalienne,
Nestlé ne paie plus, depuis plusieurs
années, l’entretien d’une pompe des-
tinée à la population locale, mais con-
tinue, sur son site, de vanter son «en-
gagement durable» dans la région.

«Mon film n’est pas contre Nestlé, il
questionne nos modes de consomma-
tion, a dit Urs Schnell aux quelque 120
spectateurs acquis à son approche. Le
scandale, s’il y en a un, est la différence
entre ce qu’affirme Peter Brabeck et ce
que j’ai vu sur le terrain. Ce n’est pas de
la philosophie, mais des faits. Ce sont
les questions que j’aurais aimé poser
aux représentants de Nestlé. Je ne
peux pas le faire, et ça me gêne.»

Cette soirée est à mettre en rapport
avec celle qui se déroula dans un autre
cinéma veveysan il y a trente-cinq ans

environ. Des activistes étaient venus y
présenter le film «Nestlé tue des bé-
bés», qui illustrait les effets pervers des
campagnes de publicité massives pour le
lait en poudre. L’affaire avait débouché
sur un des plus sérieux boycotts que dut
affronter le groupe. Ce soir-là, la salle
était largement remplie de cadres
Nestlé, qui, suite à un mot d’ordre in-
terne,avaientbombardéleréalisateurde
remarques critiques. Le ton était acerbe,
mais il y avait une forme d’échange.

En 2012, Nestlé «communique»
davantage (quelque 500 interviews
ont été données sur le thème de l’eau,
affirme le groupe) mais discute moins.

Jean-Claude Péclet

Nestlé refuse le débat autour de «Bottled Life»
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Pour regarder la bande-annonce du film.
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C’est le nombre de marques d’eau en bouteille
que fabrique Nestlé. En 2010, le secteur de l’eau
minérale représentait un chiffre d’affaires de plus
de 9 milliards de francs.


